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Et accablé, il retomba sur son escabeau, 
la tête cachée dans ses mains. 

MB* YVONNE SERGYL 
«ans le rM« de Loal» Mord 

— Oh I mon Dieu ( mon Dieu I que j'ai 
•bit !.. je frissonne et la fièvre me brûlé... 
dit Madeleine. 

— Attends, je vais te donner à boire. 
Morel dla prendre la cruche sous le toit. 

Après avoir difficilement brisé la glace qui 
couvrait l'eau, il remplit une tasse de ce 
liquide gelé et s'approcha du grabat de sa 
femme, qui étendait vers lui ses mains im
patientes. Mai3 après un moment de ré
flexion, i! lui dit : 

— Non ça serait par trop froid, dans un 
%ccis de fièvre... ça te ferait du mal... 

— Ça ma ferait du mal ? tant mieux, 
donne vite alors... reprit Madeleine avec 
amertume, ça sera plus tôt fini. , ça le dé
barrassera de moi... tu n'auras plus qu'a 
être gardien de fou et d'enfants. La malade 
sera de moins. 

— Pourquoi me parler corne cela, Made
leine ? Je ne le mérite pas... dit tristement 
Morel. Tiens, ne me fais pas de chagrin, 
c'est tout juste s'il me reste assez de raison 
• t de force pour travailler I 

— Pauvre More 1 dit Madeleine attendri», 
c'est vrail j'ai eu tort de te dire d'un air 
fâché que je voudrais te débarrasser de 
moi 1 

— Pauvre femme... tu souffre», ça aigrit 
le caratcère... dis-moi tout ce que tu vou
dras, mais ne me dis pas que tu voudrais 
me débarrasser de toi 1 

— Mais à quoi te suis-je bonne ? 
— A quoi nous sont bons nos enfants T 
Une lueur blafarde, filissant péniblement 

à travers la neige dont était obstrué le car
reau de la lucarne, commençai a jeter un 
triste clarté dans l'intérieur de ce réduit, 
et rendait son aspect plus affreux encore... 
L'ombre de la nuit voilait au moins une par
tie de ces misères... 

— Je vais attendre qu'il fasse assez clair 
•our me mettre à travailler, dit le lapidaire 
en s'asseyant sur le bord de la paillasse de 
sa femme et en appuyant son front entre 
•e s deux mains. 

— Quand Mme Mathieu doit-eHe revenir 
chercher les pierres auxquelles tu travail
les ? 

— Ce matin-.. Je n'ai plus qu'une facette 
d'un diamant a potjr. -

— Combien le devra ce matin Mme Ma
thieu ? reprit Madeleine. 

— Rien, puisque je suis en avance arec 
elle de cent vingt francs... 

— Rien 1 Mais nous avons fini avant-hier 
• o s derniers vingt sous !.. 

— C'est vrai ! 
Et comme sa femme soupirait, le lapidaire 

croyant lire un reproche sur son visage, re
prenait, exaspéré : 

— Cest ma faute, peut-être ? Pourtant 
est-ce ta mère ou non qui est cause de fou
les nos misères ? S'il n'avait pas fallu payer 
le diamant qu'elle a.perdu, ta mère !.. nous 
serions en avance, nous aurions le prix de 
mes ourne.es, nous aurions les onze cents 
francs que nous a prêtes ce M. Jacques Fer 
rand que Dieu maudisse 1 

— Tu t'obstines encore à ne lui rien de
mander, a celui-là. Après ça, il est si avare., 
que ça ne servirait peut-être à rien... mais 
enfin, on essaye toujours. 

— A lui !.. a lui !.. m'adresser à lui, s'é
cria Morel, j'aimerais mieux me laisser brû
ler à petit feu... Tiens... ne me parle plus 
de tet homme là, tu me rendrais fou... 

En disant ces mots, la physionomie du la
pidaire ordinairement douce et résignée, prit 
une expression de sombre énergie, son pâle 
visage se colora légèrement : i se leva 
brusquement, du grabat où il était assis et 
rnarona dans la mansarde avec agitation. 

— Je ne suis pas méchant, s'écria-t-il : 
de ma vie, je n'ai fait de mal à personne... 
mais vois-tu... ce notaire ! ah ! je lui sou
haite autant de mai qu'il m'en a fait ! 

— Cest ç a c'est ça, dit Madeleine, dé-
chaine-toi contre lui... tu seras bien avancé 
quand il t'aura fait mettre en prison... com
me il peut le faire d'un jour à l'autre poui 
cette lettre de change de treize cents franco 
pour laquelle il a obtenu jugement contr» 
toi... Il le tient comme un oiseau au boui 
du fît--. Je le déteste autant que toi, ce no 
taire, mais puisque nous sommes dans ta 
dépendance... il faut bien... 

— Laissez déshonorer notre fille ! n'est-o 
pas ? s'écria le lapidaire d'une voix fou 
droyante. 

— Mon Dieu ! mon Dieu ! tais-toi dou
ces enfants sont éveillés... ils t entendent 

— Oh ] mes enfants ! s'écria l'ouvrier e; 
larmes, mes pauvres enfants ! Ma Louise 
ma bonne et belle Louise ! trop beUe... c'et 
aussi de là que viennent tous nos malheurs 
Si elle n'avait pas été si belle, ces homme;-
ne m'auraient pas proposé de me prêter ce 
argent... Je suis laborieux et honnête, le 
joaillier m'aurait donné du temps, je n'au
rais pas d'obligation à ce vieux monstre et 
il n'abuserait pas du service qu'il nous a 
rendu, pour tâcher de déshonorer ma fille... 
je ne l'aurais pas laissée un jour chez lui . . 
Mais il le faut... il le faut. , il me tient dons 
sa dépendance... Oh ! la misère.... que d'ou
trages elle fait dévorer I 

— Mais comment faire aussi ? il a dit à 
Louise : « Si tu t'en vas de chez moi, je 
fais mettre ton père en prison... » 

— Oui, il la tutoie comme la dernière des 
créatures. 

— Si ce n'était que cela, on se ferait une 
raison, mais si elie quitte le notaire ,il te 
fera prendre, et alors, pendant que tu seras 
toute seule, moi, avec nos enfants et ma 
mère ? Quand Louise gagnerait vingt francs 
par mois dans une autre place, est-ce que 
noue pouvons vivre six personnes la-des
sus ? 

— Oui, c'est pour vivre que nous laissons 
peut-être déshonorer Louise ? 

— Tu exagères toujours : le notaire la 
poursuit, c'est vrai, elle nous l'a dit, mais 
ette est honnête, tu le sais bien ? 

— Oh ! oui, elle est honnête et active, et 
bonne !... Quand, nous voyant dans la gêne 
à cause de ta maladie, el»e a voulu entrer 
en place pour ne pas nous être à charge, je 
ne t'ai pas dit, va, ce que ça m'a coûté !... 
Elle, servante... maltraitée... humiliée !-.. 
elle si fière naturellement, qu'en riant., te 
souviens-tu .nous l'appellions ci La Prin
cesse ! » 

— Tiens, Morel, ne me rappelle pas ca... 
tu me fends le coeur, dit Madfeîeine ,en pleu
rant à chaudes larmes. 

— Et quand je pense que peut-être ce 
vieux monstre... Tiens, vois-tu... à cette 
pensée, la tête me tourne... il me prend des 
envies d'aller le tuer et de me tuer après-.. 

A ce moment on frappa bruaymment a 
la porte de la mansarde. Etonné, ie lapi
daire se leva et alla ouvrir. Deux hommes 
entrèrent dans la chambre. L'un, maigre, 
grand, a la figure ignoble et bourgeonnée 
s'appelait Malicorne. L'autre plue petit, et 
de mine aussi basse, rouge, • gros et trapu, 
s'appelait Bourdin. 

— Que voulez-vous ? dit brusquement ?e 
lapidaire. 

— Jérôme Morel T lui répondit Bourdin. 
— C'est moi... 
— Ouvrier lapidaire ! 
— C'est moi... 
— Dis donc, Malicorne, reprit l'homme 

en se tournant vers son camarade, il n'y a 
pas gras ici. 

— Oui... mais quand il y a gras, on trou
ve visage de bois | 

— Mon Dieu ! mon Dieu ! s'écria Made
leine si effrayée qu'elle n'avait pas jusqu'a
lors pu dire" une parole, appelle donc au 
secours... Ce sont peuit-ètre des malfaiteurs. 
Prends carde ù tes diamants ! 

in effet, voyant ces deux inconnus de 
mauvaise iuine s'approcher de plus en plus 
de l'établi où étaient encore exposées les 
pierreries, Morel croyait à quelques mau
vais desseins, courut à s a table, et de ^es 
mains ccuvrit les pierres précieuses. 

— Si vous ne sortez point de chez moi, 
je crie à la garde ! 

— S'il y a quelqu'un qui ait le droit de 
crier a la garde, c'est noue.... entendez-
vous ! dit Bourdin. 

NOS CHAPEAUX B'HIVER 

La chanltre de la Mode que vous préfé
rez, n'est-ce pas celui des chapeaux ? Vous 
n'en di- onvien.lrez pas, j'en suis sûre, 
chères lectrices. Petites toques et grands 
canotiers, choisis avec goût, bien en har
monie avec te teint ou avec le manteau 
font de si jolis minois qu'ils sont incontes
tablement la première préoccupation de 
toute femme soucieuse de son élégance. 

Arrêter son choix sur un modèle n'est 
rien, bien au'en ce moment, il existe, en 
matière de chapeaux, tant de formes sé
duisantes e u e quelque hésitation peut bi-a 
être permise : ce qui est Plus difficile, c'est 
de savoir rester sympathique pendant une 
grande partie de la saison, au chapeau que 
l'on a trouvé joli durant un Jour : au 
moins ! Voilà oui est bien compliqué, lors-
cnie le temps a été abominablement plu
vieux comme Pendant tout cet automne 1 
Pauvres chapeaux ! Ils ont reçu bien des 
ondées, et c'est pour le cas où vous verriex 
la nécessité de les remplacer que j'ai vou
lu, chères lectrices, vous donner aujour
d'hui un petit aperçu de ce que Ton porte 
actuellement 

Ce oue l'on porte ? Rien de bien diffé
rent des hivers précédents : des petits 

la dentelle « blonde » qui a tous les suffra
ges et l'emporte sur la dentelle noire. 

Quant aux petits chapeaux, ils sont 14-
srion : cloches, ou toques en feutre, en pan
ne, en . velours, s'enfonçant bien sur la 
tête. — Le vent n'est pas à craindre ! — 
Elles oréser.tent souvent un bord roulé <,ui 
se fait en feutre pelucheux, ou en four
rure. Maie, le velours est surtout préféré à 
ceux-ci : fl est toujours élégant « chic » et 
ne demande pas à être beaucoup orné. 

D'ailleurs, les garnitures sont simple en 
général, laissant aux chapeaux une allure 
discrète oui ne messied pas. Sans insister 
sur le ruban dont on fait de belles torsa
des et de jolis nœuds et qui est le favori 
de l'heure : nous citerons comme orne
ments en vogue : la plume ; plumes d'au
truche, plumes de coq posées sur le Ci-
van* ou sur le côté,\ plumes colléas. ci
seaux aux couleurs éclatantes ; les fleurs 
en étain ou en aluminium aui ont sur le 
velours noir ou marine un effet bien nou
veau : le cuir que l'on emploie sous forme 
de galons posés en méandres comme de la 
sovltache : enfin la fourrure, hermine, 
skung. vison, garnit aussi nos petits cha
peaux 

Ajoutons crue sous le ciel gris de décem
bre, les nuances de nos chapeaux ne pou-

Le Centenaire d'un musicien-penseur 

CÉSAR FRANCK 

Breton ea velours tête de nègre 
Plumes de coq noire» 

des grands chapeaux. Toutefois, les gran
des formes sont plutôt réservées aux toi
lettes habillées. De riches épingles, de .fi
nes aigrettes, des nœuds de ruban d'une 
grâce infinie viennent mettre leur note de 
richesse sur ces formes qui se font en ve
lours ou en panne. 

Pour le soir, la reine des garnitures est 
la dentelle oue l'on pose en forme d'au
réole autour du visage, en la laissant tom
ber en un pan ou deux, sur le côté. C'est 

Toque en passe notre 
Grand noeud de noire verte 

valent eru'être sombres : le noir, la tète de 
nègre sont en effet les teintes préférées. 
Cependant, on aime à y jeter un peu de 
saleté en les combinant à des velours 
clairs, tels eu* la bleu-roy, le rouge, le 
blanc, le gris. 

A voua chères lectrices, de donner à vo
tre visage un reflet délicat en prenant 
parmi ces nuances celle qui convient le 
mieux à votre teint 

Cousine MADELEINE. 

La Belgique et la France, de concert, 
viennent de célébrer avec éclat la mémoire 
de César Franck, le grand compositeur. 

Liège,ville natale de ce musicien de grand 
mérite, — C Franck y naquit le 10 décem
bre 1822, — a le droit d'être fière d'avoir 
donné le jour à ce grand maître dont Paris 
s'enorgueillit d'avoir contribué à former le 
talent 

On a pu dire de César Franck qu'il était 
le fils spirituel de J.-S. Bach. Dès ses pre
mières œuvres, nobles et graves, il parut 
lui avoir emprunté quelque chose de son 
sévère génie, si grand, si austère. 

La sincérité, une sincérité toute droite et 
nue, la science, la majesté dans la pensée, 
sont les qualités dominantes de César 
Franck. 

On a dit de son œuvre que, « vue d'en
semble, elie apparaissait d'abord sous un 
aspect monumental. » 

Par ailleurs, Julien Tiersot, musicographe 
averti, s'exprime ainsi : « L'orchestre de 
Franck est sonore, quelque peu massif : 
c'est un orchestre d'organiste. » 

Cette opinion est corroborée par celle de 
M Ravmond Charpentier.qui constatait der
nièrement : « Si nombre de ses ouvrages 
n'ont pas, dans leur facture cette perfection 
à laquelle atteignireat d'autres grands mu
siciens, s'ils souffrent, en particulier, d'une 
pesanteur que n'évitent pas toujours ceux 
qui sont habitués aux accouplements et au 
pédalier de l'orgue, si l'équilibre orchestral 
est parfois rompu, le plan sonore est chez 
l'auteur du » Quatuor en ré majeur » d'une 
envergure et d'une logique insoupçonnées 
jusqua»lui. » 

Si l'on veut définir d'un mot l'art de César 
Franck, disons que son génie fut celui d'un 
« penseur ». 

Si nous cherchons dans un autre art l'équi
valent de la nature de son œuvre, disons 
que, s'il eût été peintre, l'art de C Franck 
se fût apparenté à l'art austère d'un Masec-
cio, mieux peut-être encore à celui si mé
dite, où la pensée s'extériorise si fortement 
dans les expressions, d'un Memling. j 

Douceur sereine et gravité pénétrante, tel 
fut donc César Franck. Au moyen-âge, il 
eût vécu en un de ces monastères où des 
moines artistes s'occupaient de rassembler 
les premiers éléments de la musique, de 1» 
peinture, de la sculpture, arts disparus lors 
de l'invasion des barbares. 

fin son récent discours aux fêtes du cen
tenaire de César Franck, le distingué mu
sicien A. Rabaud, — l'auteur de «Marouf » 
et de cette « Fille de Roland » récemment re
prise à l'Opéra de Paris. — constatait, lui 
aussi : César Franck se préoccupait moins 
de ce qui est la matière de la musique que 
de ce qui en est l'esprit. 

» La beauté de presque tous ses chefs-
d'œuvre ne réside point dans des trouvail
les de timbres, ni dans des effets pittores
ques. Ecoutez-les à l'orchestre ou jouez-les 

au piano ou à l'orgue, ou contentez-vous de1 

les lire et de les entendre en vous-même, 
leur beauté reste aussi pure, car el<e ré* 
side dans la pensée. » 

Ses principales Œuvres 
Les principales œuvres de ce grand m » 

*icien, chef d'une école dont M. Vincent 
d'Indy est sorti, sont : « Ruth », oratorio 
(1846) ; — •• Rédemption » (1879) : — « Lee 
Béatitudes », son chef-d'œuvre (1879) ; le 
« Quintette en fa mineur » (1880) ;— le uQua* 
tuor en ré » (1890) ; — la « Sonate pour piana 
et violon » (1887) ; — « les Djinns » (1885) î 
— « Variations Symphoniques » (1886) ; - la 
« Symphonie en ré mineur » (1889 ; — « Hul-
da » (1&88) : — » G-hisèle », drame lyrique en' 
t acte» (1889). ' 

Parmi les principaux élèves du maître» 
citons encore : MM. Henri Duparc, A. Cb» 
quard, A Cahen, Augusta Hofmès, Ernest 
Chausson, P.de BrevilJe, Guy Ropartz, L. de 
Serres et Charles Bordes. 

LE DERNIER PORTRAIT MB 
CESAR FRANCK 

— « Dans toute sa pureté, l'œuvre da 
César Franck s'est éilevôe, elle est farte pour 
les âmes éprises d'idéalisme ». Rien de 
mieux que ces quelques paroles de A. R*. 
baiid, ne résume la beauté de l'oeuvre da 
musicien dont le ta'cnt fit surgir de mes» 
veilleuses musiques- V. B. 

— Vu que la garde doit nous prêter main-
forte pour'vous conduire en prison si vous 
regimbez, ajouta Malicorne. 

— En prison... moi ? s'écria Morel, frap
pé de stupeur. 

— Oui, à GJichy... 
— A Qichy ? répéta l'artban d'an, sir 

hagard. . 
— A-t-il ta boule dure, celui-là t dit Ma-

iicorne. 
— A la prison pour dettes... aimez-vous 

mieux ça î reprit Bourdin. 
— Vous... vous.-, seriez ?.. Comment !... 

le notaire ?... Ah !... mon Dieu i 
Et l'ouvrier, pâle comme la mort retomba 

sur son escabeau, sans pouvoir ajouter une 
p&rule. 

— Nous sommes gardes du commerce... 
y êtes-vous, pays ? 

— Morel... le billet du maître de Louise !.. 
Nous sommes perdus ! s'écria Madeleine 
d'une voix déchirante. 

— Voilà le jugement, dit Malicorne en ti
rant de son portefeuille sale et gras un acte 
timbré. 

Après avoir psalmodié, comme d'habitude, 
une partie de cette requête d'une voix pres
que inintelligible, il articula nettement les 
derniers mots, malheureusement trop signi
ficatifs pour l'artisan : 

« Jugeant en dernier ressort, le Tribunal 
« condamne le sieur Jérôme Morel à payer 
•c au sieur Pierre Petit-Jean, négociant (1), 
« pour toutes voies de droit et même par 
« corps la somme de treize cents francs 
« avec l'intérêt à dater du jour du protêt, 
" et le condamne en outre au dépens. 

11 Fait et jugé à Paris, le 13 septem-
i bre, etc., etc.* » 

— Et Louise, alors ? et Louise T s'écria 
Morel, presque égaré, "sans paraître enten
dre ce grimoire, où est-elle ? Elle est donc 
sortie de chez le notaire, puisqu'il me fait 
emprisonner ?.. Louise, mon Dieu I qu'est-
elle devenue ? 

Seulement préoccupé de Louise, Morel 
n'entendit rien de ce qu'on disait autour de 
lui. Tout à coup une expression de joie 
amère éclaira son visage, U s'écria : 

— Louise a quitté la maison du notaire !.. 
j'irai en prison de bon cœur ! 

Mais jetant un regard autour de toi, 11 
s'écria : 

— Et ma femme ?.. et sa mère ?.. et mes 
autres enfants ?.. qui les nourrira ? 

— Ah 1 ça, mille tonnerres !.» ça Cnt-

ra-t-il ? s'écria Malicorne. Est-ce que vous 
croyez qu'on est à la noce ici ? Marchons, 
ou je vous empoigne I 

Le recors mit sa main sur l'épaule de 
l'artisan et le secoua rudement... 

A ce moment, l'aînée des petites filles, 
restée couchée dans la paillasse avec sa 
sœur malade, s'écria tout à coup ! 

— Maman, maman, je ne sais pas ce 
qu'elle a, Adèle ? E*e est toute froide ! EMe 
me regarde toujours ?.. Et elle ne respire 
plus. 

La pauvre enfant venait d'expirer douce
ment, sans une plainte, son regard toujours 
attaché sur celui de sa sœur, qu'elle aimait 
tendrement !.. Il st impossible de rendre 
te cri que jeta la femme du lapidaire à cette 
affreuse révélation^ car elie comprit tout... 
Ce fut un de ces ens pantelants, convuteifs 
arrachés du plus profond des entrailles 
d'une mère. 

Ce cri eut un écho dans le cœur de Morel, 
il sortit de sa stupeur ; d'un bond il fut à la 
paillasse, y saisit sa fille âgée de quatre 
ans... U la trouva morte... Le froid, le be
soin avaient hâté sa (in... 

—- Morel, Morel !.. donne-moi Adèle ! s'é
cria la malheureuse mère en étendant les 
bras vers en mari. Ce n'est pas vrai . , non, 
elle n'est pas morte... tu vas voir, je vais a 
réchauffer 1 

— Vous voyez, messieurs, vous vovez, 
une pauvre petite fille de quatre ans. Adèle.. 
Elle s'appelle Adèle. Je l'ai embrassée hier 
au soir encore, et ce matin... voilà ! Vous 
me direz que c'est toujours celle-là de moins 
à nourrir, et que j'ai du bonheu, n'est-ce 
pas ? dit l'artisan d'un eir hagard. 

Se raison commençait à s'ébranler sous 
tant de coups réitérés. 

— Morel, je veux manille, je la veux, s'è-
cria Madeleine. 

— Cest vrai, chacun à son tour dlen jouir, 
répondit le lapidaire 

Et il alla poser l'enfant dans les bras de 
sa femme.. 

Les recors, un moment émus par la mort 
de l'enfant, retombèrent bientôt dans leur 
habitude de dureté brutale. 

— Ah ! ça, voyons, camarade, dit Mali-
corne au lapidaire, votre fille est morte, 
c'est an malheur ; nous sommes tous mor
tels, nous n'y pouvons rien, ni vous non 
plus... i faut nous suivre ; nous avons en
core un particulier à pincer, car le gibier 
donne aujourd'hui.. 

. Morel n'entendit pas cet homme. 
— Ah ! ça, mais ce gaillardJà est capable 

d'en perdre la boule, dit Bourdin à Mali
corne ; regarde donc ses yeux !.. il fait 
peur... 

Puis frappant sur l'épaule de Morel : 
— Allons, alons camarade, nous n'avoue 

pas le temps d'attendre ; puisque vous ne 
pouvez pas pay61-! er> prison ! 

— En prison, Monsieur Morel 1 s'écria une 
voix jeune et pure. # 

Et une jeune fille brune, fraîche, rose et 
coiffée -en cheveux entra vivement dans la 
mansarde. 

— Ah ! Mlle Riiplette, dit un des enfante 
en pleurant vous êtes si bonne ! Sauvez 
papa, on veut l'emmener en prison, et no
tre petite sœur est morte... 

— Adèle est morte ! s'écria la jeune fJBe, 
donf les grands yeux noirs et brillants se 
voilèrent de larmes. Votre père en prison !.. 
ça ne se peut pas !... 

Et immubile, eile regardait tour à tour le 
lapidaire, sa ferçime et les recors. 

Bourdin 6'approcha de Rigolette : 
— Voyons, ma belle enfant, vous qui avez 

votre sang-froid, faites entendre raison à 
ce brave homme. Sa petite fille est morte, 
à la bonne heure ?- Mais il faut qu'il nous 
suive à Clichy,.. à la prison pour dettes ; 
nous sommes gardes u> commerce... 

— Eh bien, sans plaisanterie, reprit l'au
tre recore, puisque que vous voulez être 
bonne a quelque chose, tâchez que la femme 
ne nou« voie pas emmener le mari. Voua 
leur épargnerez à tous deux un mauvais 
quart d'heure . 

Quoique brutal, le conseil était bon ; Rigo
lette le suivit et s'approcha de Madeleine. 
Celle-ci égarée par le désespoir n'eut pas 
l'air de voir la jeune fille qui s'agenounilla 
auprès du grabat avec les autres enfante-
L'artisan se résigna. 

— Ah ! ça, marchons-nous, à la fin ? lui 
dit Bourdin. 

Je ne puis pas laisser ces diamants ici ; 
ma femme est à moitié folle, dit Morel en 
montrant les diamants épars sur son établi 
La courtière pour qui je travaille doit venir 
les chercher ce matin ou dans la journée, U 
y en a pour une somme considérable. 

— Emportez-les avec vous ; notre nacre 
est en bas, vous le payerez avec les frais. 
Nous i-ons chez votre courtière, si elle n'y 
est pas, vous déposerez ces pierreries au 
greffe de Qichy ; ils siéront aussi en sûreté 

là qu'à la banque... Voyons, dépêchons, 
nous ; nous filerons sans que votre femme 
et vos enfants vous aperçoivent. 

Moral allait suivre' le ercors, lorsque ces 
mots retentirent dans l'escalier : 

— Mon père ! mon père ! 
— Louise ! s'écria le lapidaire en levant 

les mains au ciel. Je pourrai donc t'embras
ser avant de partir ! 

— Merci, mon Dieu ! j'arrive à temps i* 
dit la voix en se rapprochant de plus en 
plus. 

Et on entendit la jeune tille monter préct* 
pitamment l'escalier. 

— Soyez tranquille, ma petite, dit une 
troisième voix aigre, poussive, essoufflée, 
partant d'une région plus inférieure, je 
m'embusquerai s i ! le faut dans l'allée, 
nous trois, mon balai et mon vieux chéri, et 
ils ne sortiront pas d'ici que vous ne leuc 
ayez parlé, les gueusards ! . 

On a sans doute reconnu Mme Pipelet, 
qui, moins ingambe que Louise, la suivait 
lentement. Quelques minutes après, la fille 
du lapidaire était dans les bras de son père, 

— C'est toi Louise ! ma bonne Louise 1 
disait More! en pleurant Mais comme tu ea 
pâle ! Mon Dieu ! qu'as-tu ? 

— Rien-., rien... répondait Louise en bal
butiant. J'ai couru si vite !.. Voici l'argent.. 

— Tu savais donc ! 
— Oui ! oui !.. prenez, monsieur ? Voici 

l'argent, dit la jeune fille en donnant un 
rouleau d'or à Malicorne. 

— Mais cet argent, Louise ! cet argent t 
— Tu sauras tout... sois tranquille.. Vieoj 

rassurer ma mère ! 
— Non, tout à l'heure ! s'écria Morel en se 

plaçant devant la porte : U pensait à la mort 
de sa petite fille que Louise ignorait en* 
core. Attends, il faut que je te parle... Maie 
cet argent ? 

— Minute, dit Malicorne en finissant de 
compter les pièces d'or qu'il empocha, 
Soixante quatre, soixante cinq : ça fait treize 
cents francs. E«t-ce que vous n'avez que ça 
la petite mère ? 

(A suivre). 

Le sixième épisode sera projeté à par» 
tir du vendredi 8 Décembre, à Lille, sa 
CINEMA PBINTANIA, rue d'Amiens, «* 
au PALACE CINEMA, rue d'Iéna. 
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« Ce garcon-là s'appelait Basfle Maies 
tan. 

» Voilà où était ton pare, 8 7 e trente 
ens. Jacoues-

— Je ne vous demandai» pee tout cela. 
- Et m o i j e veux te le dire, car il n'y 

a oas eue ta mère qui a connu la misera, 
e t toi oui aies connu les mauvais jours. 

« Ce n'est pas flatteur peut-être pour toL 
— Pour mot. c'est ma fierté 1 
n Je continue : 
« Moi naturellement Je ne faltei» , .s 

attention à ma patronne. 
• Je n'avais d'yeux que pour ans belle 

fille, solide, au visage de brute, aux che
veux couleur de eolei i admirables, qui la 
eoaronneéam comme a u n e auréole. 01 «ai 

la faisait appeler « Chignon d'Or • par 
tous les clients de la maison. 

» Evidemment, Chignon d'Or ne s'inté
ressait pas à m o i 

« Elle avait autant d'amoureux qu'elle 
en voulait 

« Personne n'entrait dans le caboulot 
sans demander : « Où est Chignon d'Or ? » 

a Et le soir, quand nous mettions les vo
lets, combien de (ois ai-je vu des batailles 
entre tous ceux qui courtisaient la belle. 

« Mais à vingt ans, on ne croit pas «rue 
le dédain d'une femme puisse durer. 
• « Il suffit d'avoir un peu d'audace pour 

réussir auprès d'elle. 
« J'avais mon idée. 
a Une nuit que tous les consommateurs 

étaient sortis, et qu'elle restait mélanco
liquement devant une bouteille de vin, je 
m'assis en face d'elle e t la regardai bien 
dans les veux. 

« L'heure était propice aux déclarations 
sentimentales. 

« Une demi-obscurité régnait dans la 
salle et empêchait qu'on me vit rougir, ce 
oui rassurait ma timidité. 

n Ma bien-aimée avait peut-être un peu 
bu. et me prêtait une oreille complaisante. 
Je n'hésitai pas. 

« Je lui déclarai : 
« — Il v s longtemps que je voue vois. 

« Depuis le premier jour, je vous aime. » 
« Ce oui devait arriver se produisit : Chi-

emon d'Or éclata de rire, me donna une 
petite tape sur la joue, et s'écria : 

<< — Si je m'attendais à celle-là, par 
« exemple 1 

a Voilà le chouchou de la patronne i à 
•• me fait du boniment 1 » 

« Je ne me laissai pas démonter. 
« — Ne voue moquez pas de mçi, can-

-^b-nMt 

« Vous êtes assez maligne pour savoir 
u oue ie ne vous mens pas. 

<i Vous avez beau avoir l'air de m'igno-
« rer. mais vous n'êtes pas sans me re-
ii marauer quand je jette vers vous des' rc-
» eards amoureux. 

» Je ne peux vivre que dans l'air que 
« vous respirez, dès que vous n'êtes plus 
'• l à ie ne vois plus de ciel. 

u Et qu'est-ce que cela peut vous faire 
« d'accorder un peu d'amour à quelqu'un. 
« oui ne demande qu'à vous obéir aveuglé-
« ment ? 

« — Tu veux rire, riposta celle que J'au-
« raU voulu ma conquête, je n'ai pas de 
« temps à perdre à écouter tes histoires. 

» Si c'est pour nous marier, j'aime «-u-
» tant de dire que tu n'es pas aases ri-
« che. 

« — Mais vous ne connaisses pas ma 
« for tune l 

« J'ai ouinze cents francs de cota à la 
« Banoue Beilonge. » 

« Chignon d'Or parut très étonnée da 
ma révélation, et me considéra tout da 
même avec plus de respect. 

« — Ouinze cents francs ? Quelle blague 1 
« — Je vous jure. 
« — Mais tu es un capitaliste I 
t — Un petit Peu. 
« Pensez ce qu'on pourrait faire avec ça I 

On pourrait s'établir tous les deux. 
« On tiendrait une maison comme cel-

« le-ci 
« Avec votre réputation, on ferait de 

« l ' o f 
•< Et puis, le ne suis pas manchot, je tra

vai l lerai nuit e t jour pour vous plaire. 
« Cina ou six ans après, on pourrait se 

« retirer et vivre comme des rentière. » 
« Ma belle poussa un soupir, me donna 

1 l'IQuaiQB qu'elle knagmait notre bdoneur 

wmmmimmmmmimmmBmmmmMmimam 
futur, se leva, gagna la porte, et sur le 
seuil, me dit : 

« .— Va- toujours chercher tes quinze 
u cents francs, et nous verrons bien après.» 

a . Pour moi, qui n'était pas très malin 
alors — ie débutais — cette phrase-là me 
parut presque un consentement 

n J'allais dire quelques derniers mots 
d'adoratioa à l'aimée quand la patronne, 
oui s'était bsentée, revint dans la salle, 
me gourmande vivement parce que j'adres
sais la parole à une cliente, et me fit une 
scène de jalousie qui ne me toucha d'ail
leurs pas, car je pensais à bien d'autre 
chose. 

n Elle devina que 'j'avais une arrière-
peneée. 

« Je n'avais ou'une idée, aller retirer 
mes ouinze cents francs à'ia banque. J'v 
fus le lendemain, mais prévenir ma pa
tronne, décidé à ne plus reprendre mon 
service si je pouvais rejoindre Chignon 
d'Or. 

» Je me présentai à l'établissement de 
crédit 

» La maison était fermée. 
n Des scelles étaient apposés sur les por

tes. 
« Un agent faisait les cent pas devant la 

boutkrue elose. 
« J'interrogeai : 
« — Que se pasee-t-fl f 
n — Rien, me dit le représentant de 

M l'autorité d'un ton indiffèrent, le ba.i-
« ouier a levé le pied, et une instruction 
« est ouverte. » 

« Je vis tout 1 tourner, autour de moi, 
l'agent la banque et la rue. 

a Mon rêve oui était devenu une féerie 
au fur et à mesure que je l'avais trituré 
dans ma sanvre cervelle, s'écroulait. 

<< Je revins au cabaret, cherchant -3 que 
ie pourrais dire à Chignon d'Or. 

« Î— Je te croyais parti, me dit la pa
tronne, pour toujours. 

« Je sais ce que c'est qu'un coup de tête, 
« ie ne t'en veux pas, remets-toi au travail, 
u c'est encore ce qu'il v a de mieux. » 

« Et Chignon d'Or revint quelques heures 
après. 

« Elle était en compagnie d'un étranger 
oui portait l'uniforme de marin. 

« Naturellement je ne pouvais pas par
ler à la femme, je servis à boire au couple 
comme j'avais l'habitude de le taire. Us 
burent des fines pendant deux heures, et 
truand le marin fut bien ivre, U voulut 
s'en aller, il fouilla dans sa poche pour 
paver. 

» U ne trouva ni son portemonnaie ni 
son portefeuille. 

« Fureur du. client qui n'avait pas les 
idées très nettes. Il se précipite sur la tille 
oui ricanait en face de lui. 

u — Qu'as-tu fait de mon argent î ' . 
« — Moi ? Quel argent ? 
« — Tu m'as volé I 
« — Jamais de la vie 1 ce n'est pas moi 1 
« Je te défends de me toucher I » 
« L'homme s'était précipité sur elle, la 

rouait de coups. 
« — Je te tuerai où tu me diras où est 

« l'argent 1 cria-t-U. 
« — Je ne peux pas, je ne peux pas.. . » 
« La patronne et moi nous nous préci

pitâmes pour séparer l'homme et la femme. 
« Mais il n'v avait rien à faire. 
« Le marin allait étrangler Chignon 

d'Or. 
« Celle-ci vit une occasion unique d é̂-

ebapper à la mort qui la menaçait, et hurla 
à son compagnon : 

« — Je vais voue d i » où il est vetrj. a£-
« sent l e 

« L'homme desserra son étreinte. 
« — Parle, » 
« Elle parut hésiter-
« — C'est que... 
« — Parle ou je t'étrangle 1 a 
» Elle me montra du doigt s 
« — C'est lui qui l'a... » 
u Le marin lâcha Chignon d'Or, se 

na vers moi,- sortit un couteau : 
» — Ah I c'est toi ? me dit-il. a 
» Et pendant ce temps-là, la fille s'esqult 

vait. 
» Je me retranchai derrière le comptotav 
« L'homme me suivit. 
u Si je n'avais pas eu la présence d'es

prit de prendre une bouteille et de la cas
ser sur la figure de cet énergumène, U y ai 
trente ans que je ne serais plus de ce mon< 
de. 

« Mon agresseur s'écroula, et m o i natu
rellement, je m'enfuis par les voies les 
plus rapides. 

« Je savais bien que je serais poursuivi* 
encore oue dans ce quartier de Marseille* 
il v eût. à cette époque, tant de bagarres, 
de vols et d'assassinats que l'on ne pouvait! 
oas prétendre mettre la main sur tous les 
criminels. 

« Maie j'avale fait couler du sang, l'en 
avais sur m o i 
' « Il me semblait que le fantôme du ma
rin marchait derrière moi, dans les rues 
je croyais que tous les gens, sur le seuil 
desoortes. me désignaient do doigt comme) 
un meurtrier. 

A uivre). 

Le 9e épis, sera projeté à partir du 8 De-
à l'écran du CASUtO.pl. du Tbéâtrs, » Lille, 
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